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  Journal de Maurice DESPRETS


  Écrit par Alexandre DESMEESTER et Alan LOURDEL


   


  Mardi 6 octobre 1896


  L'école commence à 8h30. Vite, je suis en retard. Je me demande bien ce que Monsieur Meunier a écrit sur le tableau noir. Il est 8 h 20. Si je ne me dépêche pas, le maître va me rouspéter. J'arrive pile à l'heure. Dès que je franchis le portail, la cloche sonne.


   


  Samedi 10 octobre 1896


  Père, mère, sœur et mes deux frères, nous sommes allés assister à une projection de La Pêche aux poissons dans une petite salle à côté de la mairie. C'était très divertissant.


   


  Vendredi 16 octobre 1896


  A l'école, Monsieur Meunier corrige nos rédactions : 10/10, pour moi, un sans-faute !


   


  Dimanche 18 octobre 1896


  Pour lundi, j'ai une nouvelle rédaction et bien plus de travail ! Une récitation de plus. Aujourd'hui mon grand frère part pour l'armée. Il fait son service militaire.


   


  Vendredi 27 novembre 1896


  C'est l'anniversaire de mon frère Louis, il a 13 ans. Son cadeau est exceptionnel : un voyage à Paris en train, mon père devrait lui offrir un billet.


   


  Jeudi 24 décembre 1896


  Ce soir, nous fêterons Noël. Après, nous ouvrirons nos cadeaux. Un moment formidable, Noël c'est vraiment très bien. Moi j'ai eu une bicyclette rouge et bleue, elle et géniale, je l'adore, c'est un rêve...
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    Ce soir, nous fêterons Noël, après nous ouvrirons nos cadeaux.

  


   


  Samedi 26 décembre 1896


  C'est les vacances, c'est le repos, j'en profite pour faire du sport. Ça m'a ouvert l'appétit, je décide donc de faire à manger. Ensuite j'ai profité de mes copains et j'ai quand même fini par faire mes devoirs.


   


  Mercredi 27 janvier 1897


  A l'école, nous avons fait de la lecture, des mathématiques, de la grammaire, de l'histoire et de l'exercice physique. En rentrant chez moi, j'ai goûté puis j'ai fait du sport. Après mon bain, je me suis couché fatigué.
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    En rentrant chez moi, j'ai goûté puis j'ai fait du sport.

  


   


  Dimanche 12 septembre 1897


  C'est mon anniversaire. J'ai invité François Lumière. En ce jour, je fête mes quatorze ans et je crois deviner mon cadeau : une visite de la Tour Eiffel.


   


  Lundi 13 septembre 1897


  Pendant la récréation, nous avons conservé cette habitude depuis notre plus jeune âge, de jouer au loup entre nous. Nous n'avions aujourd'hui que travaillé les mathématiques et la grammaire, rares sont ces journées.


   


  Jeudi 16 septembre 1897


  Mon jour préféré de la semaine. J'ai pu dormir jusqu'à 10 heures ce matin. Après avoir déjeuné et m'être lavé, je me sentais en pleine forme donc j'en ai profité pour faire de l'exercice physique. Puis j'ai voulu prendre l'air. Quand je suis rentré, je trouvais le moment de faire un câlin à ma mère alors qu'elle préparait le souper. Père, lui, dépoussiérait l'hippomobile.


   


  Samedi 18 septembre 1897


  Nous avons fait de l'équitation à l'école puis, l'après-midi en classe, nous avons étudié l'orthographe et commencé une leçon de chose. Une fois la récréation achevée, nous nous sommes amusés au cours de chant.


   


  Dimanche 19 septembre 1897.


  Aujourd'hui mon grand frère est rentré de l'armée. La famille est très heureuse de le revoir en vie.


  


   


  Journal de Marcel


  Écrit par Arno HENRY


   


  Lundi 10 mai 1886


  Je m'appelle Marcel, j'ai 11 ans, j'habite à Lens, 11 rue des Terrils. Tous les matins, je pars à 5 heures dans les mines. J'ai de la chance, cette année, il fait très beau, mais bon, la joie s'arrête là. Moi, j'ai un contremaître qui s'appelle Grognon et dès que je m'arrête de travailler sans autorisation, il me donne un coup de fouet : ça fait très mal, je sens des douleurs sur mon dos qui brûle.
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    Tous les matins, je pars à 5 heures dans les mines.

  


  Bon, après toutes ces émotions, je rentre comme d'habitude à 6 heures du soir. C'était pas une bonne journée. Je n'ai gagné qu'un seul sou et encore. Le contremaître m'a fouetté quatre fois dans la journée, j'ai encore les marques. A chaque fois que je rentre, je vois mes parents, Rose et Marc, épuisés eux aussi, ils travaillent à la mine. Mon père s'occupe des explosifs pour casser des cailloux, enfin c'est ce qu'il me dit, et ma mère répare des lampes à huile.


   


  Mercredi 12 mai 1886


  Désolé Journal, je n'ai pas pu te voir hier. Là, tu vois je m'apprête à partir, comme d'habitude à la fosse 3. Je prends, comme toujours, ma pelle, mon pic et surtout mes pieds pour courir en cas de grisou ! Je prends comme tous les enfants l'ascenseur pour descendre dans le puits. Et je peux te dire, Journal, là-dedans, ça pue le charbon. Il fait noir en plus. J'ai juste ma lampe pour voir au minimum. Moi, je dois pousser des chariots de charbon qui pèsent 70 kilos. J'étais épuisé mais bon, je ne vais pas me plaindre, je n'ai reçu aucun coup de fouet. Enfin, j'ai failli une fois quand même, je me suis chamaillé avec mon ami Victor. On se jetait des bouts de charbon mais ce n'était pas méchant. Ma journée est presque finie, et encore, il me reste quatre tournées pour pousser les chariots de charbon. Enfin ! Ma journée est terminée. C'était une bonne journée, enfin je croyais. Il paraît que mon père est très malade. Ma mère, Rose, dit qu'il est à l'hôpital de la mine et qu'il va revenir. En tout cas, moi je l'espère.


   


  Dimanche 16 mai 1886


  Il s'est passé des choses pendant ces deux jours, ma mère en a appris des choses sur mon père. Elle m'a dit, comme je suis assez grand, que mon père était entre la vie et la mort. Elle m'a dit aussi, qu'il avait les poumons noirs. Moi, je voulais le voir mais soudain, on entendit, ma mère et moi le heurtoir de la porte d'entrée. C'était deux personnes avec une tête pas « jojo » qui nous ont annoncé que mon père était mort. Tu vois là, j'ai pleuré comme je n'ai jamais pleuré. Ma mère s'est évanouie puis elle s'est relevée deux minutes après. Tu sais, Journal, eh bien la vie, elle, continue.


   


  Jeudi 14 juin 1888


  Je suis heureux de te revoir Journal. Désolé, mais je t'avais oublié dans mon placard. Pendant ces deux ans, j'étais incapable de tenir un crayon dans mes mains. C'était un choc lorsque j'ai appris la nouvelle pour mon père. Il ne s'est pas passé grand chose depuis. Ah si, j'allais oublier : il y a eu un coup de grisou il y a une semaine. Moi, je n'étais pas dans cet « atelier ». Les réparations sont presque terminées. Ce n'était pas une grosse explosion mais il y a eu quand même une dizaine de morts dont mon meilleur copain Victor. Ce jour, où j'ai appris cette nouvelle, j'ai pleuré un peu comme j'ai pleuré à l'annonce de la mort de mon père. Au moment où je te parle, je suis chez moi, tu sais pourquoi.


   


  Vendredi 15 juin 1888


  Tu sais, Journal, cette vie m’écœure, ma mère est malade ou plutôt elle est blessée à cause d'une mauvaise chute. Je vais te laisser, je n'ai plus de moral et je dois soigner ma mère.


   


  Mardi 11 octobre 1892


  J'ai 17 ans maintenant Journal. Il faut que je te dise une chose. Tu vois je vais à l'estaminet comme d'habitude et j'ai entendu des mineurs car l'exploitation de la mine a repris, des mineurs qui parlaient entre eux. Ils disaient des choses que je vais te dire et que j'ai retenu, je cite : «J'en ai marre du patron et surtout de travailler comme un baudet ! Oui, mais ça nous rapporte une quinzaine... On va faire un truc, on va faire une révolte pour qu'on travaille dans de meilleures conditions et que notre quinzaine augmente beaucoup !»


  Tu sais quoi, je sens que ça va être très très bien.


   


  Vendredi 14 octobre 1892


  J'entends des bruits dehors, ça doit être la révolte. Je me suis dit tout de suite que je devais y aller. Ma mère ne serait pas contente, elle fait les courses. Mais quand même, je me suis dit qu'un de plus ce serait mieux, alors j'ai ouvert la porte, et là, j'ai vu ma rue noire de monde avec des banderoles comme :


  «On veut plus de sous ! Justice ! 10 heures de travail par jour...».


   


  Lundi 17 octobre 1892


  Quand on est revenu à l'usine, on a croisé Grognon et surtout le patron. Ils avaient une tête rouge grenade. Il fallait que tu les voies, Journal. C'était bien la première fois que je les voyais comme ça. Il a dit à tous les mineurs, enfants, hommes, femmes, qu'il allait faire une réunion. Tu te rends compte, Journal, du haut de mes 17 ans, j'ai assisté à une réunion. J'étais content, Journal. Il a dit qu'il allait augmenter notre paye même pour les enfants. Là, Journal, j'étais fort content. Comme quoi, le patron a pris note de notre révolte, car même Grognon était plus gentil avec nous, mais tu vois journal, je crois qu'ils avaient plus peur qu'on parte et que la mine fasse faillite.


   


  Jeudi 20 octobre 1892


  Là, c'est une grande journée, car on m'avait dit que le contremaître Grognon allait m'apprendre à manier les bâtons d'explosif pour casser les cailloux comme mon père. D'ailleurs, il est déjà l'heure. Dès que j'arrive, je prends l'ascenseur pour descendre dans la fosse. Monsieur Grognon m'attend et malgré la réunion, il reste sévère pour rien. Il m'emmène sur le chantier des machines à explosifs puis je joins un adulte qui me montre comment manier ce gros machin : d'abord il l'allume. Le bruit est infernal, d'ailleurs, Hugo, l'adulte qui m'apprend est sourd. Il m'avait dit qu'une fois il n'en pouvait plus et d'un seul coup, il n'a plus entendu. Sur le coup, j'ai eu peur, mais il y avait ma quinzaine qui m'attendait à 6 heures du soir donc je me suis mis au travail et à un moment j'ai entendu un bruit assourdissant et plein de cailloux sont tombés sur moi, c'était la machine qui faisait son travail. Hugo m'a dit que ça allait être comme ça tout le temps. Après tout ça, c'était l'heure de manger et ça n'était pas bon mais j'avais l'habitude. Après je reprends le travail et je dois faire la même chose toute la journée et le bruit reste infernal. Donc tu vois, Journal, c'était horrible mais à la fin de la journée j'avais ma paye comme les adultes mais j'étais déjà considéré comme un adulte. Je vais te laisser, Journal, je crois que j'ai bien travaillé.


   


  Samedi 22 octobre 1892


  J'ai rencontré une fille qu’on nomme LILIBIDULE. Je t'explique pourquoi. Hier, alors que je sortais de la mine, il pleuvait averse. Devant moi se trouvait Lilibidule. Je lui ai donné ma veste et elle m'a remercié en me proposant de me raccompagner chez moi. Je suis monté dans une belle hippomobile avec un cocher. J'étais ravi de monter dedans. Dès que nous sommes arrivés à la porte de ma maison elle m'a dit qu'on pourrait se revoir dimanche.


   


  Lundi 15 décembre 1896


  Je suis désolé, Journal, je t'avais oublié, je t'avais même abandonné ! Ma vie a complètement changé, je me suis marié avec Lilibidule qui s’appelle en réalité Sophie. J'ai 21 ans. Avec Sophie, on a ouvert un commerce qui crée des vêtements. Sophie est créatrice de mode et moi je dessine, je fais des schémas pour ses créations. Voila, Journal. Je crois que ma vie est finie pour toi, tu me manqueras. Adieu !


   


   


  Mon journal : Laura CHOZI


  Écrit par Charlotte HACHE


  2 janvier 1897.


  Ce 2 janvier, le beau temps n'est pas au rendez-vous. Il pleut, il pleut des cordes. La saison d'hiver porte bien son nom. A six heures, Papa est parti travailler à Lille, à l'usine de textile qu'il dirige. Je le reverrai ce soir, à sept heures. Maman reste à la maison pour nous garder : Angèle, ma sœur, Victor, mon frère, et Jean, mon meilleur ami, qui est venu dormir.


  Le 13 janvier, ce sera mon anniversaire, j'aurai huit ans. J’espère que maman et papa m'offriront quelque chose. Tous les jours défilent pareils.


   


  7 janvier 1897.


  Je suis de plus en plus pressée d'être au 13 janvier. Les jours se suivent très vite maintenant. Papa est parti plus tôt ce matin : à cinq heures. Maman est allée faire les courses, je me suis disputée avec elle et suis restée seule avec Jean. Je suis très déçue.


  Maman est revenue, elle m'a dit que je ne devais pas lui répondre et ne m'a plus adressé la parole de toute la matinée. Papa, lui, est rentré plus tôt car il est parti plus tôt ce matin. Il était très énervé, je lui ai demandé ce qui n'allait pas, il a grogné avant de filer dans son bureau fumer sa pipe.


   


  8 janvier 1897.


  Ce matin, je me suis levée avant papa. Je voulais savoir ce qui s'était passé hier. Il m'a dit pardon Laura, je ne t'ai pas parlé car j'étais trop énervé, un pauvre type ne voulait pas travailler ! Je me suis approchée de son oreille pour lui murmurer : papa, je peux venir au travail avec toi ? Il m'a répondu en criant : Ne m'appelle plus jamais papa ! Je déteste ça ! Appelle-moi Père ! Doucement, je lui ai dit : Père, emmène-moi avec toi ? Il m'a dit oui ! J'étais si contente. Je suis partie avec lui. Même toi, journal, tu n'aurais jamais imaginé ça, des enfants comme moi, travailler comme ça ! Moi, je ne pourrais pas faire autant de travail. A la fin de la journée, je ne pouvais plus parler. J'étais très étonnée que Père laisse tous ces enfants être aussi épuisés. Horrible ! Le repas fut très calme.


   


  10 janvier 1897.


  Le travail de ces enfants me reste en tête. Pour en savoir plus, j'ai demandé au contremaître :


  « Pourquoi ces enfants ne parlent pas ?


  - Parce que s'ils parlaient, ils ralentiraient le travail.


  - Ce n'est pas possible! Ils ont quel âge ?


  - Cinq ans, pour les plus jeunes. »


  Un enfant arrive :


  « Contremaître, s'il vous plaît, je peux aller aux toilettes ?


  - Il fallait y penser avant ! Dépêche-toi de retourner travailler !


  Oui, monsieur. »


  Je reprends la parole :


  « Pourquoi tu parles comme ça à lui et pas à moi ?


  - Il me semble que tu es la fille du patron.


  - Oui, et alors ?


  - Je te dois le respect ou c'est la porte ! »


  Ils se baissent pour faire un nœud sur les fils cassés, ces enfants de cinq ans qui travaillent dans le noir sans parler, le dos courbé, sans le droit de parler parce que le travail pourrait ralentir. Quand je vois que je suis dans une bonne famille bourgeoise, moi, que mon père est patron, notre belle famille... Quand j'ai dit ça à Victor, il a voulu commencer l'école pour devenir patron dans une usine de textile.


   


  11 janvier 1897.


  Je suis si pressée d'être au 13 janvier. Je n'arrive plus à dormir.


   


  12 janvier 1897.


  Mon anniversaire arrive, ce jour très stressant. Jean est venu me rejoindre dans ma chambre pour me relaxer. Ce jour s'est passé très bizarrement. Mère m'a mise au lit très tôt, je n'arrivais pas à dormir parce que je n'avais pas l'habitude de me coucher si tôt.


   


  13 janvier 1897.


  Quand Mère m'a réveillée, la lune brillait encore, haut dans le ciel. Mère, Père, Victor, Angèle et moi, nous sommes montés dans un fiacre, qui nous a conduits à la gare. Là, une grande machine faisait du bruit. Quelle horrible odeur de charbon ! Je suis si curieuse... ! Le paysage est beau. Comment est-ce possible ? Le paysage bouge. Mère m'a expliqué que ce n'est pas le paysage qui bouge, c'est nous. En restant assis dans ces sièges pas très confortables en bois, j'ai vu au loin des fiacres avec des bébés, quelques forêts, un minuscule terril. Nous voici enfin gare du Nord. Il reste encore sept kilomètres, dit Mère. Après cinq minutes de marche, je suis déjà épuisée. Même Angèle est épuisée. Pourquoi personne ne m'a pas encore souhaité un joyeux anniversaire ?


  Nous montons de nouveau dans un engin étrange, un tramway. Ce tramway est rentré dans un trou noir, après on est sorti en montant dans les airs c'était magique. Nous voici enfin à destination...


  C'est un gros tas de ferrailles ? J'ai entendu des gens se moquer en l'appelant le grand suppositoire... Mais que c'est beau en haut ! Mère, c'est quoi, là, en face ? La Tour Eiffel, pour l’Exposition universelle. Joyeux anniversaire, Laura ! Oh, merci, merci beaucoup ! C'est très beau !
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    La Tour Eiffel, pour l'Exposition universelle.

  


   


   


  Ma vie, un journal


  Écrit par Charlotte MUSSET et Jeanne JACQUET


   


  Je m'appelle Arthur, j'ai 12 ans, une petite sœur Louise qui a 8 ans, un père qui s'appelle Jack et une mère qui se nomme Rose, ils ont tous les deux 35 ans. Mais je porte un lourd fardeau, je dois aller travailler six jours sur sept dans la mine.


   


  Mercredi 31 mai 1882


  Cher journal, cet après-midi en rentrant de la mine, j'ai été poursuivi par un chien errant, il avait les yeux rouges et sa gueule était prête à se ruer sur ma main. J'étais mort de peur, des frissons parcouraient tout mon corps. Je me suis mis à courir dans tous les coins de rue et je me suis perdu.  Apparemment le chien ne me suivait plus et là, un grand bâtiment m'a intrigué. Je me suis approché de la fenêtre et je me suis rendu compte que c'était une bibliothèque. Derrière une pile de livres, j'aperçois la silhouette d'une jeune fille d'à peu près mon âge. De peur qu'elle ne me voie, je me suis enfui. De retour à la maison, je vois papa affalé sur son lit. Voyant mon regard grave envers papa, maman m'a dit qu'il allait mieux. Mais moi je sais que c'est faux, le médecin de la mine a dit que c'était une maladie où peu de gens ont survécu.
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  Derrière une pile de livres, j'aperçois la silhouette d'une jeune fille d'à peu près mon âge.


   


  Vendredi 2 juin 1882


  Aujourd'hui, je pense que ça a été la plus dure et épuisante journée de travail depuis le début de l'année. Tout a commencé la nuit dernière, pendant toute la nuit j'ai entendu la respiration lente et saccadée de mon père, ensuite en partant pour la mine il pleuvait des cordes et ça ne s'est arrêté qu'une fois entré dans la fosse. J'étais tellement fatigué que je me suis arrêté un court instant. Le contremaître s'est avancé vers moi en brandissant son martinet. Le voyant arriver au pas de course, je me suis vite remis au travail. J'étais terrorisé et je tremblais de peur. En voyant son bras partir en arrière, je sentais déjà claquer les lacets de cuir sur ma peau. Mais les coups n'étaient pas pour moi, ils étaient pour mon meilleur ami Emile ! J'entendais les claquements stridents qui résonnaient dans mes oreilles.
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  Aujourd'hui, je pense que ça a été la plus dure et épuisante journée de travail depuis le début de l'année.


   


  Mais à la fin de la journée, j'avais ma récompense : c'était de contempler cette jeune fille qui lisait des milliers de bouquins. Comme je ne connais pas son prénom, je l'ai surnommé : LA FILLE AUX CHEVEUX D'OR.


   


  Samedi 10 juin 1882


  Aujourd'hui, alors que j'étais devant la fenêtre de la bibliothèque qui était entrouverte, je me suis penchée trop près et je suis tombé à l'intérieur.  Mon cœur s'est mis à palpiter. La FILLE AUX CHEVEUX D'OR m'a découvert ! Elle s'est approchée de moi et nous avons commencé à nous parler :


  « Mais que fais-tu là, je ne t'ai rien fait, pourquoi viens-tu me déranger ?


  - Je me suis perdu Mam'zelle.


  - Je vois bien sur ton visage que ce n'est pas vrai. Dis-moi la vérité.


  - La première fois que je suis venu ici, je m'étais perdu car un chien errant me poursuivait. Ensuite, je suis arrivé devant ce grand bâtiment et depuis ce jour quand j'ai fini mes longues journées de travail, je viens t'admirer devant cette fenêtre.


  - Et bien, jeune homme, comme ma bibliothèque a l'air de t'intriguer et de te plaire, rendez-vous lundi après ta journée de travail pour une séance de lecture. »


  J'espère pouvoir écrire demain pour te raconter mon seul jour de repos.


   


  Dimanche 11 juin 1882


  Me voilà tout beau aujourd'hui, presqu'aussi beau qu'un bourgeois, parce qu'aujourd'hui c'est dimanche et en plus, tout le quartier a organisé une grande fête. Louise, ma petite sœur est toute excitée. Maman l'a coiffé mais elle n'arrête pas de bouger donc elle ne ressemble pas à grand chose. Avec mon meilleur ami Emile, et Louise on s'est bien amusé, on a espionné les adultes dans l'estaminet et on a entendu des discussions du genre :


  « Le Directeur a tellement d'argent qu'il pourrait acheter la ville entière.


  Ah ce Directeur ! S’il était à notre place, il rigolerait moins, à nous rajouter des heures supplémentaires ! »


  A ce moment, je me suis dit : « Ce Directeur, je le déteste ! »


   


  Mercredi 14 juin 1882


  Désolé, mon petit journal. Je n'ai pu écrire lundi car j'étais trop fatigué. C'est le moment de te raconter mon rendez-vous de lundi soir. Comme prévu, j'ai rejoins, devant la fenêtre, à l'heure convenue, la fille aux cheveux d'or. Elle m'a fait entrer. Nous nous sommes installés à une table et je lui ai demandé :


  « Comment t'appelles-tu ?


  - Je m'appelle Appoline, et toi ? m'a-t-elle répondu.


  - Mon prénom est Arthur.


  - Et bien Arthur, aujourd'hui, nous allons commencer à lire « Les Misérables » de Victor Hugo. »


  A cet instant, elle a sorti un gros livre, il sentait bon l'encre fraîche. Nous avons lu très tard dans la nuit jusqu'au moment où le père d’Appoline est entré dans la maison. C'est elle qui m'a alerté en me disant qu'elle entendait le bruit des pas de son père qui se rapprochait de la bibliothèque. Avant que je parte, elle m'a dit : « Reviens jeudi à la même heure devant cette fenêtre », et je suis parti en courant. En rentrant à la maison maman m'a dit qu'elle s'était fort inquiétée. Papa lui n'allait pas mieux, son état avait même empiré, son endroit préféré est devenu sa paillasse qui lui sert de lit et la poussière lui recouvre le corps tout entier. Le médecin a découvert qu'il avait la silicose car au début il ne savait pas quelle maladie de mineur il avait.


  Peut-être à demain…


   


  Vendredi 16 juin 1882


  Hélas, hier je n'ai pas pu aller à mon rendez-vous, je vais t'expliquer pourquoi. Mon père est décédé. Hier, il est parti à un endroit, je ne savais pas trop où. Et là, un Monsieur est venu nous voir pour nous annoncer qu'il était parti dans un centre où il y avait d'autres personnes atteintes de la silicose et qu'il est mort là-bas. Mon cœur est brisé et j'ai du mal à écrire, je n'arrive pas à calmer mes sanglots, j'ai du mal à respirer. Je crois tout simplement qu'il faut que j'aille me coucher, j'essaierai d'aller voir Appoline demain.


   


  Lundi 19 juin 1882


  C'est bon, moi aussi, j'ai la silicose. J'ai pu prévenir Appoline samedi, mais bizarrement elle m'a demandé où j'habitais. Au fait, c'est Emile qui écrit mon journal comme je suis malade. Du coup, ce n'est pas vraiment un journal intime mais je voulais continuer à t'écrire et c'est le seul moyen.


   


  Mercredi 21 juin 1882


  Cet après-midi, Appoline est venue chez moi, accompagnée de trois messieurs. Elle m'a tout de suite dit qu'elle était venue avec de l'argent et que ces trois hommes étaient des médecins. Cet argent, elle l'avait volé à son père pour payer leur service. Appoline s'approcha de ma mère :


  « Ne vous inquiétez pas Madame, Arthur est entre de bonnes mains. »


  Les médecins m'ont ausculté et prescrit un traitement.


   


  Vendredi 23 juin 1882


  Tout à coup, un homme est rentré chez moi. J'ai compris que c'était le Directeur de la mine car il criait tout haut :


  « Tu es licencié ! Ne reviens plus jamais dans ma mine et laisse ma fille tranquille ! »


  Appoline se tenait à ses côtés. Il est parti en claquant la porte. Il a dû commencer à se poser des questions quand il s'est aperçu qu'il lui manquait de l'argent. Ensuite, il a dû questionner Appoline, sa fille.


   


  Vendredi 30 juin 1882


  Appoline est venue chez moi ce matin en m'expliquant que son  père lui avait interdit de me revoir mais que ce matin il avait oublié de fermer la porte à clef. Je l'ai remercié mille fois de m'avoir sauvé la vie.


   


   


  Mon journal intime au début du 20ème siècle


  Écrit par Adam LAARJ et Abdallah LEDRAA


  Samedi 4 juin 1904.


  Je m'appelle Victor Henry, j'habite à Paris, j'ai quatorze ans. Élève au collège Saint-Joseph, chaque matin, je pars vers 8h00 pour arriver à 8h30 précises. Les filles et les garçons sont séparés. Ma sœur, elle, va à l'école Jean de la Fontaine. A 9 heures 45, c'est la récréation, elle dure quinze minutes. J'en profite pour voir Paul, mon meilleur copain, qui est dans une autre classe. De 10 à 11 heures, mathématiques. Malheur ! Je me suis endormi... Le professeur m'a donné trois coups de martinet et je suis rentré de l'école de mauvaise humeur. J'ai bu un bol de soupe, mangé deux tartines et je suis monté dormir.
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  Je m'appelle Victor Henry, j'habite à Paris, j'ai quatorze ans.


   


  Mardi 7 juin 1904.


  Cher journal, je n'ai pas pu t'écrire car j'avais beaucoup de devoirs. J'ai passé une bonne journée chez Paul et je viens de rentrer à la maison. Nous avons lu des livres, discuté ensemble, joué au ballon dans son jardin, il faisait si beau.
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  Nous avons lu des livres, discuté ensemble, joué au ballon dans son jardin, il faisait si beau.


   


  Lundi 13 juin 1904.


  Ce matin, le maître était malade. Mère est maîtresse, elle l'a remplacé. Dans la classe, je ne me sentais pas bien. Maman a ouvert la fenêtre et a appelé Père. Il travaille dans son cabinet juste en face. Il m'a examiné, j'ai une gastro-entérite.


   


  Jeudi 16 juin 1904.


  Mon chat Cacao est sorti cette nuit. Il a été mordu par un renard enragé. Papa a essayé de le soigner, en vain. Il l'a amené chez Louis Pasteur, son voisin, qui lui a donné un traitement de dix jours.


   


  Mardi  28 juin 1904.


  Bonne nouvelle ! Mon petit chat va beaucoup mieux. Il est si gentil Cacao... Quand il ronronne, ça me fait plaisir, c'est si reposant.


   


  Mercredi 20 juillet 1904.


  Demain, je m'apprête à partir à la campagne voir ma tante pendant un mois. Chouette, je vais bien m'amuser !


   


  Jeudi 21 juillet 1904.


  Ça y est, c'est le grand jour. Je dois te laisser ici, cher journal, car je n'aurai pas de temps à te consacrer. Là-bas, je vais être fort occupé car j'aime aider ma tante.


   


  Dimanche 21 août 1904.


  C'était génial, chez ma tante et mon oncle. Ils habitent à Ascq, un petit village du Nord. Ma sœur et moi, nous avons trait les vaches, donné à manger aux poules. Ma tante nous a appris à fabriquer du fromage de chèvre. Le soir, nous avons dansé avec toute la famille. Père avec mère, mon oncle avec ma tante et ma sœur avec moi. Le repas était très bon, notre fromage était vraiment délicieux !


   


  Vendredi 16 septembre 1904.


  Aujourd'hui, c'est la rentrée des classes, je suis tout excité à l'idée de revoir mon meilleur ami Paul. Ça  fait tellement longtemps que nous ne nous sommes pas vus. Le soir, en rentrant à la maison, Mère m'a demandé si la journée s’était bien passée... cette journée a été formidable.


   


  Mercredi 21 décembre 1904.


  Pardon, cher journal, je n'ai plus assez de temps à te consacrer. Ce sont les vacances d'hiver mais j'ai beaucoup de devoirs. Je m'amuse bien avec Paul et quand on dit hiver, on pense à Noël.


   


  Samedi 24 décembre 1904.


  Aujourd'hui c'est le réveillon de Noël, ce soir Paul et sa famille vont venir manger à la maison. Au menu, dinde farcie et bûche au chocolat. Hum ! Que c'est bon ! A demain, je t’expliquerai alors les cadeaux que je vais recevoir.


   


  Dimanche  25 décembre 1904.


  Ce matin j'ai eu mes cadeaux ! Je suis super content. J'ai eu une bicyclette et des beaux souliers.


   


  Samedi 31 décembre 1904.


  Aujourd'hui, je suis allé voir Paul avec mon nouveau vélo. Je lui ai demandé s'il voulait venir manger à la maison, il a accepté. Le repas fut très drôle et nous avons mangé du rôti de bœuf avec des pommes de terre. Nous sommes à quarante-cinq minutes de la nouvelle année, pendant ce temps j'ai discuté avec Paul et nous avons joué aux cartes, à la bataille. C'est minuit ! Bonne année !


  Et mon père nous a fait une autre surprise : nous ferons au printemps 1905 un vol en montgolfière.


   


   


  Journal intime de Sophie


  Écrit par Elena CARLES et Maëlys CANON


   


  Bonjour, mon journal ! Je vais te raconter ma vie et mes émotions...


   


  Mardi 7 janvier 1890


  C'est la première fois que je t'écris et j'en suis ravie ! Aujourd'hui, je suis allée à l'école, puis tu sais, il fait très froid dans la classe et mes amies portent un uniforme comme le mien, en plus, il est laid. La maîtresse est horrible et sévère, devinez pourquoi ? Elle m’a grondée juste parce que j'ai demandé conseil à ma meilleure amie Léopoldine. Je suis restée figée sur ma chaise.


  « Au piquet et avec le bonnet d'âne ! Si tu dois demander quelque chose à quelqu'un, tu le demandes à la maîtresse et la maîtresse, c'est moi ! » Grrrr !


  Je commençais à devenir blanche de peur... J'avais les larmes prêtes à sortir... J'avais très peur... Quand je la voyais, en moi, je me disais : Hou la la ! Bon peu importe ! C'est tout pour aujourd'hui, à demain.
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  J'avais les larmes prêtes à sortir...


   


  Mercredi 8 janvier 1890


  Aujourd'hui, ce n'est pas un jour comme les autres. Sur le chemin, pour rentrer chez moi, j'ai croisé un garçon, un très beau garçon... Il est châtain clair, il a les yeux bleus, il porte comme moi un uniforme et fréquente l'école des garçons. Je ne sais pas comment il s'appelle mais j'aimerai le revoir. A demain !


   


  Jeudi 9 janvier 1890


  Bonjour cher journal, aujourd'hui, il n'y a pas école. Père qui est patron d'une mine et j'en suis fière. Ce matin, il est parti à 6 heures et il m'a dit :


  « Mon enfant, je vais au travail et j'ai une longue journée. Sois sage avec ta mère.


  - Oui, oui ai-je dit, comme d'habitude. »


  Puis j'ai demandé à Mère :


  « Mère, puis-je aller chez Léopoldine pour le goûter ?


  - Bien sûr ! » a-t-elle répondu.


  Un peu plus tard, j'étais à la mine. J'ai apportée de la nourriture aux mineurs.


  « Oh ! Merci ! Tu es bien courageuse pour venir ici, mais... mais comment as tu fait ? me demande le garçon que j'ai vu hier. Je ne savais pas qu'il travaillait ici !  


  - J'ai dû mentir à ma mère... » Avouais-je avec un peu de honte.


  - Bon, à plus tard ! »


   


  Samedi 22 février 1890


  Bonjour cher Journal ! Désolée de ne pas avoir écrit pendant tout ce temps ! J'étais si déprimée...  Ah ! Oui…


  Je ne t'ai pas expliqué ! C'est parce que mon frère (il s'appelle Paul) est  mort à cause de la maladie nommée « Grippe ». Je suis frustrée. Désolée... A demain ...


   


  Dimanche 23 février 1890


  Aujourd'hui, je suis allée au cimetière pour célébrer la mort de mon frère. Je pleure tous les jours, en ce moment… Bon, oublions tout ça, je sais que ça ne doit pas t'intéresser. Mais bon, c'est le destin, c'est comme ça. Au revoir.
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  Je pleure tous les jours, en ce moment…


   


  Mardi 25 février 1890


  Bonjour cher Journal ! Aujourd'hui, je vais bien. Je suis soulagée. Mon cœur bat normalement. Je ne pleure plus et ça va mieux. Je suis allée à la mine pour donner le briquet aux mineurs. Ah, Mère est rentrée ! Désolée, je vais me coucher. A bientôt !


   


  Lundi 3 mars 1890


  Aujourd'hui, il est 9 heures du soir et je viens de me coucher. J'ai bien travaillé et j'ai eu des bonnes notes. Notre professeur a changé d'école et du coup j'en ai un nouveau bien plus sympathique. J'ai pas trop de choses à raconter, je te laisse !


   


  Vendredi 7 mars 1890


  Hier, il m'est arrivé quelque chose d'extraordinaire ! Alors, je t'explique : je suis allée au fond de la mine. J'étais en train de donner à manger aux mineurs. Puis tout à coup, je sens sous mes pieds le sol trembler... Je me suis dis :


  « Au secours ! Un coup de grisou ! » J'ai commencé à sentir la peur m'envahir...


  Puis, un gros morceau de charbon est tombé sur mon pied gauche. J’ai eu tellement mal que je suis tombée par terre et j'ai hurlé de douleur. Je n'arrivais plus à me relever, sur le coup, j'ai regardé ma cheville et je me suis rendu compte quelle était foulée.


  Soudain, tout s'est mis à trembler de plus en plus fort et je suis restée bloquée. Et c'est là que le garçon m'a sauvé ! Il a retiré les gros morceaux de charbon qui étaient sur mon pied gauche et autour de moi et je me sentais déjà mieux. Et avant de se quitter, il m'a embrassée. Il m'a dit :


  « Vous allez bien ?


  - Oui... ai-je répondu. »   


  Driiiiing, l'alerte se fit entendre. « Evacuez la mine, nous avons détecté un coup de grisou ! » Alors il m'a portée de la sortie de la mine jusque chez lui !


  Bon je sais tu vas être triste... Mais c'est le destin. Je dois m'arrêter là car, ce garçon, je connaissais enfin son prénom. Théodore, nous savons que nous allons nous marier dans un ou deux ans. J'arrête car j'ai d'autres projets... avec Théodore. Adieu, tu as été un précieux confident.


   


  Adieu encore une fois, mon journal, (avec quelques larmes...)


   


   


  Journal de Victor


  Écrit par Enzo GRANDI


  Lundi  14 octobre 1895.


  J'ai quitté la maison. Aujourd'hui c'est mon premier jour de travail. Je m'appelle Victor, j'ai 11ans. Quand j'ai vu l'usine la première fois, on aurait dit un immense château-fort avec ses créneaux et ses tours cheminées. Cette usine me fait peur. J'ai envie de m'échapper. Je transpire. Je tremble...
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  Mon père m'a conduit jusqu'à l'usine Motte-Bossu.


   


  Lundi 1er décembre 1895.


  J'habite à Roubaix, tous les jours je me lève à cinq heures du matin pour aller à la filature. Souvent je me coupais les doigts. Autour de moi les machines faisaient un grand vacarme. Quelquefois je me blessais sans m'en rendre compte. Il fallait faire très attention aux navettes... souvent elles partaient à toute vitesse. C'était à la hauteur des enfants comme moi. Je finissais le travail à 6 heures du soir. Les enfants gagnaient 2 sous par jour. Le soir, je suis si fatigué que quelquefois je n'ai pas envie d'écrire.


   


  Samedi 6 Décembre 1895, 6 heures.


  Une sonnerie terrible retentit. Tous les ouvriers bouchent leurs oreilles et ils ne vont pas à leur poste. Ce métier est trop dangereux est trop bruyant ! Les contremaîtres disent « Tous a vos postes ! » Mais les ouvriers n’y vont pas. Allez-y ou sinon votre prime va baisser ! Les ouvriers, en traînant les pieds, en grognant, reprennent le travail.


   


  Samedi 6 Décembre 1895, 8 heures.


  La journée est longue et pénible. Quel vacarme! Je suis dans la poussière, la chaleur et l'humidité qui sont nécessaires pour travailler les fibres. Comme je regrette l'école. Les risques d'accident sont si nombreux à cause des cadres, des rouleaux et des peignes qui peuvent arracher un doigt... Les courroies peuvent happer un bras. On respire des mauvaises odeurs car les produits utilisés pour teindre les tissus nous empêchent de bien respirer, on tousse beaucoup !


   


  Samedi 6 Décembre 1895, 10 heures.


  Je m'arrête quelquefois pour souffler mais les contremaîtres me crient dessus tout le temps. C'est trop dur. Les contremaîtres donnent des claques très fortes derrière la tête.


   


  Samedi 6 Décembre 1895, 12 heures.


  C'est l'heure du déjeuner, enfin.


   


  Samedi 6 Décembre 1895, 2 heures de l’après-midi.


  L'affreuse sonnerie retentit à nouveau. On reprend le travail, tout le monde auprès des machines.


   


  Samedi 6 Décembre 1895, 6 heures


  Je suis trop fatigué, je n'ai pas très faim. De retour à la maison, je vais directement me coucher.


   


  Jeudi 1 Janvier 1896, 3 heures.


  C'est mon anniversaire, j'ai 12 ans !


   


   


  Le journal de Léopold


  Écrit par Enzo SANTY


   


  Le 8 juillet 1880.


  Je m'appelle Léopold. J'ai 12 ans. Ma famille et moi-même, nous sommes agriculteurs à Ascq. Les trains passent tous les jours. Et oui, c'est l'été. Il y a plein de travail à faire. Nous nous organisons : Mère ramasse le blé, Père a une nouvelle machine. C'est une moissonneuse qui coupe le blé et met les épis en gerbe. Moi, je m'occupe de traire les vaches et de garder le troupeau. Je donne aussi un coup de main pour la récolte. Ma grande sœur enlève les mauvaises herbes et ma petite sœur les met en gerbe. Et c'est comme cela tous les jours.


   


  Le 9 juillet 1880.


  Quel dur labeur... que la vie est dure à la campagne, en plus je suis allergique au pollen.


   


  Le 27 juillet 1881.


  Désolé journal de t'avoir quitté aussi longtemps, mais un jour en hiver, un homme bien habillé est venu nous voir :


  « Votre fils et vos filles doivent aller à l'école en octobre !


  - Non, j'ai besoin d'eux à la ferme ! a répondu mon père. »


   


  Le 14 septembre 1881.


  Le même Monsieur est revenu avec les gendarmes. C'est un instituteur... Cette fois, Père a été obligé d'accepter.


   


  Le 5 janvier 1882.


  J'ai commencé l'école depuis quatre mois. Mais je n'y vais pas régulièrement. L'instituteur m'a donné une liste d'effets qu'il faut prendre : un crayon gris, une gomme, une règle. Je travaille tous les jours sauf le jeudi et le dimanche. Je me suis fait plein de copains : Joseph, Jules, Hugo et Louis.


  Pour aller à l'école, il faut marcher longtemps. Avant, je n'aimais pas l'école mais ça n'est plus le cas.


   


  Le 17 mars 1885.


  Hélas, aujourd'hui, Père est mort et il a été enterré dans la ferme.
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  Hélas, aujourd'hui, Père est mort…


   


  Le 1er juin 1885.


  Mère s'est remariée avec un bourgeois. Maintenant, nous vivons en ville. Je me rends quotidiennement à l'école.


   


   


  Journal intime d'Adèle


  Écrit par Estelle COMPAGNON et Camille DUBOIS


  Mardi 11 juin 1901, 5 heures.


  Je me  présente, je m'appelle Adèle Devent, j'ai 11 ans, je suis née le 17 septembre 1889. J'ai une sœur jumelle qui s'appelle Sarah, on travaille toutes les deux dans la mine. Nous habitons à trente minutes de la fosse n°10. De la fenêtre de notre chambre, j’aperçois au loin les chevalements qui permettent de descendre dans le puits. Je sens la chaleur du soleil qui m’éblouit et me réveille. Soudain, papa et maman sont près de notre lit.


  « Sarah, Adèle !  Il est l'heure de se réveiller, dit maman d'une voix douce.


  Oui maman, on arrive. »


  Je m'étire, je baille. Il est encore très tôt. Je verse de l'eau chaude dans ma cuvette avec le broc, je prends un morceau de savon. C'est une toilette rapide.
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  Je m'étire, je baille. Il est encore très tôt.


   


  Mardi 11 juin 1901, 5 heures 45.


  « Dépêchez-vous ! Monsieur Ronchon va nous sermonner si nous sommes en retard. Vite habillez-vous, sinon on risque d'être renvoyés. »


  Nous nous préparons à la hâte. Papa et maman étaient déjà à la porte. Tous les quatre, nous partons à pied. Sur la route, d'autres personnes font le même trajet.


   


  Mardi 11 juin 1901, 6 heures.


  Nous sommes à la mine. Nous allons chercher notre lampe à la lampisterie, notre pic à tête, notre pelle et notre aiguille. Nous sommes prêts. Nous descendons grâce aux échelles et la cage d'ascenseur. En ce moment, je tousse beaucoup. Mère dit que je suis malade mais je suis obligée d'aller à la mine.


   


  Jeudi 13 juin 1901, 7 heures de l’après-midi.


  Aujourd'hui, j'ai reçu deux coups de fouet par le contremaître, c'est douloureux. Louison, ma maman, utilise  toujours le même remède pour soigner mes plaies.


   


  Mardi 17 septembre 1901, 8 heures 30 du soir.


  Désolée de ne pas t'avoir écrit tout ce temps mais il ne s'est rien passé, sauf ces coups de fouet que j'ai reçus. Aujourd'hui,  c'est notre anniversaire  à  ma sœur et moi. Hier, maman a confectionné un gâteau au chocolat. Aujourd'hui,  nous l'avons mangé en famille. C'est un événement car mes parents ne gagnent que trois sous par jour. Ma sœur et moi ne gagnons qu'un demi-sou par jour.


   


  Mercredi 18 septembre 1901, 9 h du soir.


  Mauvaise nouvelle... Papa a la silicose. Il ne peut plus aller à la mine. Maman pleure, elle se demande comment nous allons survivre.


  On va être ruinés...


   


  Vendredi 20 septembre 1901, 5 h du matin.


  Ah oui ! Je ne t'ai jamais dit pourquoi je t'écris un vendredi à cette heure là. Maintenant je vais à l'école des filles, c'est obligatoire mais cela ne fait pas plaisir à maman.


  « L'école ! L'école ! Il va falloir aller à la mine parce qu'à l'école, tu ne gagnes pas de sou. »


   


  Samedi 28 septembre1901, 7 h 30.


  Aujourd'hui, il y a eu un coup de grisou : ça a explosé et j'ai été touchée à la jambe. Je n'arrive plus à marcher, les douleurs sont si vives que je vais devoir quitter la mine. C'est ma sœur qui m'a portée jusqu'à la maison.


   


  Dimanche 10 novembre 1901, 7 h le matin.


  J'ai de plus en plus mal, je ne sais pas si je pourrais encore t'écrire longtemps. Aujourd'hui il ne...


   


  Lundi 11 novembre 1901, 7 h le soir


  C'est moi Sarah. Je t'écris pour te dire adieu… adieu, ma sœur adorée.


   


   


  Le journal intime de Sophie


  Écrit par Hajar MARHABI


   


  3 septembre 1881


  Bonjour, cher journal, mon nom est Sophie Irys et je n'hésite pas à partager avec toi les noms, âges et métiers de ma famille. Marcel, mon père, a trente-neuf ans et il est chômeur car le contremaître l'a renvoyé, il ne travaillait pas assez vite. Mélie, ma mère, a trente-six ans, elle est ouvrière de filature à Lille. Ma sœur Laura est morte le lendemain de ses cinq ans (le 27 septembre 1878). Mon frère s'appelle Théodore, il a quinze ans et il est mineur. Ma chienne Lili, quatre mois, n'est connue que dans ma famille. Mais bref, je dois partir à la mine car quand je suis en retard, le fouet devient le meilleur ami du contremaître.


   


  4 septembre 1881


  Hier, à la mine, j'étais en retard mais le contremaître ne m'a pas vue alors je n'ai rien eu. Théodore est à la mine de Lens lui aussi mais parfois, il s'éloigne de moi pour qu'on ne se moque pas de lui. Théo (son diminitif), lui, pose les explosifs. Moi je ramasse après les explosions. Mes parents n'ont pas voulu que j'aille à l'école comme l'un de leurs amis le souhaitait. Ils m'ont appris à écrire et à lire. S'ils ne l'avaient pas fait, je ne t'aurais même pas, toi mon journal, aujourd'hui.
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  Moi, je ramasse après les explosions.


   


  16 septembre 1881


  Désolée de ne pas avoir écrit sur toi pendant douze jours. Mais rien ne se passait ou alors ma mère me disait d'aller au lit plus tôt. Mais aujourd'hui j'aurais pu mourir avec le contremaître. Un garçon avec des explosifs en a placé un sans avertir. Quand j'ai vu l'explosif, je me suis enfuie. Le contremaître s'est lancé à ma poursuite. Au moment où l'explosif a sauté, il passait devant et s'est fait projeter contre le mur. Sa tête était sanglante. Mes cheveux bruns ont blanchi pendant quelques minutes et ma peau noire à cause du charbon est devenue pâle. Le contremaître s'est avancé vers moi à la seule force de ses bras, avec un regard de tueur. Mon corps tout entier ne répondait plus. Il m'a prise par les jambes et m'a fait tomber sur le postérieur. Un cri des plus aigus a raisonné dans la mine. Même les pics, cette sorte de pioche avec seulement le côté pointu, ne faisaient presque plus de bruit. Ce cri, c'était le mien. J'ai essayé de me libérer de ses mains et je l'ai tapé à la tête. Quand il m'a lâchée, il ne respirait plus. Tout le monde me dévisageait. J'avais honte. Je n'arrivais plus à me lever. Sans doute parce que, quand le contremaître m'avait fait tomber, je me suis coupé la jambe avec un bout de verre. J'avais une grosse coupure à la jambe droite. Une fille est allée raconter au porion ce qui s'était passée en disant que j'avais mis l'explosif exprès et que j'avais fouetté le contremaître pour en finir. Mais le porion avait tout vu, il m'avait vue à terre, assise, il menaçait de me fouetter au ventre. Mais il se dit que ma jambe me faisait assez souffrir alors il est parti. Bon, je dois me coucher. A la prochaine fois, journal.


   


  21 septembre 1881


  Dans cinq jours, c'est mon anniversaire. Pendant que je ramassais le charbon dans la mine, le nouveau contremaître me fouettait. Il m'a fouettée toute la journée (tu te souviens du 16 ?). Je me suis retournée, j'ai arrêté son coup et lui ai dit que je voulais parler au directeur. Il m'a laissé passer mais m'a donné un coup de fouet. Dans le bureau du directeur, j'ai expliqué que le 27, ce serait mon anniversaire, j'aimerais ne pas travailler. Il a ri et m'a dit « mardi, prime ! » Je me suis tapée le front. Ce mardi-là, on avait une prime : dix sous de plus. Il m'a dit que je fêterai mon anniversaire à la maison. Je dois partir maintenant, journal, ma mère m'appelle.


   


  27 septembre 1881


  Aujourd'hui, j'ai dû travailler sans avoir de prime. On m'a dit que, comme c'était mon anniversaire, ça faisait déjà comme une prime. A la maison, j'ai dû attendre deux heures car mon père ne rentrait pas. Il est revenu avec un gros gâteau. J'étais impressionnée, ses yeux étaient bizarres. Je lui ai demandé ce qu'il y avait dedans. Il m'a giflée et m'a dit de l'alcool, comme il l'aime. Les larmes me sont montées aux yeux. Il m'avait promis de ne plus jamais sombrer. Je me suis cachée sous mon drap de laine.


   


  28 septembre 1881


  Ce jour même tu vois, je suis morte, je passais dans la mine avec ma lampe tout en essayant de ne pas tomber dans un trou de 5 mètres de profondeur. Le contremaître m'a fouettée et je suis tombée. Ma jambe n'allait toujours pas mieux, je ne pouvais m'échapper. Il faisait froid je me suis couchée par terre. Une odeur familière était là. Je pris mes dernières secondes pour me dire à quoi bon me servait la vie. Mon père était alcoolique, ma sœur morte... Un sourire m'arriva aux lèvres. Je regardais en haut tout en versant une larme silencieuse. BOUM ! L'explosion ne fut que dans le trou. Cette odeur, c'était le grisou. Tu sais que je ne pourrais pas écrire morte, car c'est sa mère, Mélie.


   


  28 juin 1882


  C'est encore Mélie qui écrit et c'est bien la dernière fois. Je voulais vous dire Sophie et Laura, si vous ne le savez pas, j'ai eu des jumelles d'une taille différente. La plus grande s'appelle Sophie et l'autre Laura. Théo en est très content. J'espère que vous aussi. C'est tout, journal, maintenant il va falloir te dire adieu. On ne te reverra plus jamais. Au revoir et merci d'avoir changé notre famille nous sommes bien plus liés maintenant. Merci beaucoup !


   


   


  Le journal intime de Victoria


  Écrit par Marine SANDRAS


   


  Bonjour, je m'appelle Victoria Serfin, j'ai 10 ans et je travaille avec mon père et ma mère à la fosse Delloye à Lewarde. Ma mère trie le charbon, mon père s'occupe des chevaux et moi je m'occupe du linge des mineurs et j'ai oublié, ma mère est enceinte.


   


  Jeudi 10 février 1881


  Je me suis levée cette nuit car j'ai fait un cauchemar. Ce cauchemar, je vais te le dire, journal intime : j'étais à l'école, mais je dormais en classe. Le maître m'avait dit de me lever et de venir au tableau, alors j'ai obéi et il a pris la règle et tout à coup, je me suis réveillé.


   


  Dimanche 13 février 1881


  Hourra ! Journal, c'est mon anniversaire. Hourra ! Attends ! C'est aussi la Saint-Valentin, que je suis bête. Bon, je vais réveiller maman et papa pour que je leur dise : « Allez, allez, levez-vous ! C'est mon anniversaire et la Saint-Valentin ». Ma mère m'avait dit de m'habiller et de me faire la plus belle possible. Après, on est parti travailler, mais sur le chemin, j'ai entendu quelqu'un qui hurlait sur un jeune garçon qui l'avait fait tomber par terre. Je l’ai regardé et je l'ai vu courir vers une rue humide et sombre puis il a disparu. Ma mère n'arrêtait pas de me dire d'avancer. Au bout de dix fois, j'ai réagi et j'ai avancé. Jamais je n'avais vu quelqu'un d'aussi beau. Le soir venu, nous étions tous fatigués mais nous avions le temps de fêter mon anniversaire malgré tout.


   


  Dimanche 20 février 1881


  Désolé de ne pas avoir pu, pendant une semaine et un jour, te parler. Mais le jeune garçon, je l'ai vu tous les jours sauf le dimanche. Je crois que je suis amoureuse de lui. Mais bon, c'est du passé, passons à aujourd'hui. Aujourd'hui, il y a ma copine qui vient, tu sais Sophie Pasteur. Mais oui, c'est vrai, je ne t'ai pas parlé d'elle. Si tu veux, je peux te la décrire : elle a des cheveux coupés juste aux oreille de couleur marron noisette, ses yeux sont de couleur verte avec une touche de bleu, elle est petite et malingre. Tiens, la voilà ! Bon, au revoir.


   


  Mercredi 16 mars 1881


  Encore une autre journée de travail. Quoi ? Je dois aller à l'école ? Oh, la, la ! « Maman, je suis trop vieille pour ça !


  - Mais non! C'est de ton âge ma chérie.


  - NON !


  - SI !


  - Maman !


  - Quoi ?


  - Je n'ai pas envie d'y aller. Je suis déjà allée à l'école dix fois.


  - Même, hop, hop, hop !


  - OK ! »


  Je me suis rendue à l'école et à mon arrivée tout le monde m'a regardé, j'ai fait de même et j'ai vu ma copine, Sophie. Tout à coup le maître est entré. Tout le monde courait pour s'assoir sur les bancs et moi je m'asseyais la dernière. Alors, le maître a avancé et il a pris la craie, et en l'apposant sur le tableau, il l'a fait grincer. Oh, la, la ! Cela faisait mal aux oreilles. Il s'est avancé près de moi et m'a pincé les oreilles. Une journée abominable.


  
    

    Votre navigateur ne supporte pas la video.
  

  Il s'est avancé près de moi et m'a pincé les oreilles.


   


  Mardi 26 avril 1881


  Eh ! Journal, maman m’a dit que ce soir, j'aurais un nouveau bonnet de nuit et que j'aurais aussi une brique.


   


  Dimanche 29 mai 1881


  Aujourd'hui, je suis malade. Je ne pourrais pas aller à l'école ni même au travail. Mais on est dimanche ! Oh, la, la, je perds la mémoire. Ma mère est en train d'accoucher. Attends, le bébé sort !


  « Allez, maman, pousse ! ». Eh, c'est une fille. Bon, journal, je vais te laisser à jamais, je t'aimais tellement.


   


  Au revoir…


   


   


  Journal de François LUMIERE


  Écrit par Martin STIEVENARD et Louis BARTKOWIAK


   


  Dimanche 10 février 1895.


  Je m'appelle François Lumière et j'ai dix ans. J'habite dans la grande et belle ville de Lyon. Mon père s'appelle Louis, ma mère Agathe. Mon frère aîné, c'est  James, et ma sœur cadette, Rose. Je suis le petit dernier ! Raymond, mon meilleur ami, va dans la même classe que moi à l'école des garçons du quartier. Mon chien se nomme Joseph, je l'adore !


  
    

    Votre navigateur ne supporte pas la video.
  

  Père m'a réveillé ce matin à 7 heures pour que je me prépare à aller à l'école.


  Comme tous les dimanches, père invite Auguste, son frère, pour le déjeuner. La cuisinière a préparé un délicieux bœuf bourguignon et en dessert une crème brûlée ; ça sent bon ! Cet après-midi, je les accompagne au café L'accueil chaleureux où un film est projeté, Sortie des usines. On voit des bourgeoises, chapeaux sur la tête, vêtues de longues robes blanches, sac à main et ombrelle, sortir de l'usine en discutant. Elles ont acheté du fil et du tissu pour leurs couturières, qui fabriquent des robes magnifiques et somptueuses. De nombreuses ouvrières sortent rapidement de l'usine pour rentrer chez elles.


   


  Lundi 11 février 1895.


  Père m'a réveillé ce matin à sept heures pour que je me prépare à aller à l'école.


  - Fils, lève-toi, il est l'heure d'aller à l'école.


  - Oh ! Je suis si fatigué !


  - Pas de caprice, sors de ton lit !


  - Oh ! Oh !


  - Ça suffit !


  J'ai demandé à ma mère de préparer mes vêtements. Pendant ce temps, j'ai fait ma toilette. Joseph était triste car il savait que j'allais  m'en aller. Je lui ai fait un gros câlin.


  - Ne t'inquiète pas, je vais bientôt rentrer !


   


  Dimanche 24 mars 1895.


  Désolé mon petit journal, je n'ai pas pu t'écrire parce que notre maître, Monsieur Vaopiquet, nous a donné des tonnes de devoirs. Mère a engagé une gouvernante car elle, patronne d'une usine de filature, n'a pas le temps de s'occuper de nous. Notre nouvelle gouvernante a des cheveux d'or, une bouche de rubis, une robe de diamant. Elle est vraiment gentille. Elle a beaucoup de différences avec moi. J'ai les cheveux bruns, des yeux bleus, une grande bouche.


  
    

    Votre navigateur ne supporte pas la video.
  

  Monsieur Vaopiquet m'a fait porter le bonnet d'âne parce que je n'avais pas fait mes devoirs.


   


  Mardi 26 mars 1895.


  Monsieur Vaopiquet m'a fait porter le bonnet d'âne, je n'avais pas fait mes devoirs. Tout le monde s'est moqué de moi, je n'ai pas passé une bonne journée. Heureusement, la gouvernante m'a préparé un bon verre de lait chaud et une tartine de pain grillé. Père est souvent absent, tracassé par ses projets de films.


   


  Dimanche 2 juin 1895.


  Cher journal, aujourd'hui, c'est mon anniversaire. Je suis très content. Mes parents m'ont acheté une toupie en bois. Moi, j'aimerais tant regarder d'autres films, tous ceux dont me parle papa. Peut-être pour mon prochain anniversaire.


   


  Dimanche 5 janvier 1896.


  Ce matin, quand je me suis réveillé, j'ai vu un paysage tout blanc par la fenêtre ! Je me suis habillé en vitesse et j'ai réveillé père pour une bataille de boules de neige. Le mieux dans tout ça, c'est que j'ai gagné. Père m'a dit que nous pourrons bientôt découvrir L'Arroseur arrosé, un film fabuleux selon lui. Peut-être qu'un jour moi aussi je ferai des films, comme lui.


   


   


  Journal d'Auguste


  Écrit par Maxence VALTILLE


   


  Dimanche 18 août 1901.


  Je m'appelle Auguste Jack et je suis galibot. Ce matin,  je travaille encore et encore, et j'espère voir mon papa. Une fois, je m'en souviens encore, ma maman avait pleuré plusieurs heures de suite, il y avait eu un coup de grisou dans la mine et elle avait eu très peur.


   


  Jeudi 26 août 1901.


  Tôt ce matin, à mon réveil, maman m'a appris que six personnes étaient bloquées dans les galeries, dont mon papa ! À la mine, je récupère les petits bouts de charbon, papa lui est piqueur, il recherche le charbon. Ce sont des métiers très pénibles. Maman gagne trois sous en triant le charbon. Dans moins d'un mois, ce sera mon anniversaire, j'aurai treize ans ! J'espère que papa sera là.


   


  Lundi 29 septembre 1901.


  Aujourd'hui, j'ai treize ans. Je suis pressé de découvrir mes cadeaux. Voilà, j'ai une boîte de plumes, pour écrire. Papa est là pour m'embrasser ! Je suis tellement heureux, il est resté bloqué trois jours dans la mine. Quand il a pu sortir, on était là tous les deux, maman et moi, on a crié, on a applaudi. Tout le monde était content et pleurait de joie.


   


  Mercredi 24 août 1904.


  Bonjour journal ! Trois ans que je n'ai pas écrit. Le 7 octobre, j'ai eu un chat ou plutôt un chaton, Mistigri, une véritable compagnie pour moi. Je m'amuse avec lui,  je le caresse, il ronronne de plaisir.


   


  Lundi 29 septembre 1913.


  Je viens d'avoir vingt-quatre ans. Ce matin, quelqu'un a frappé à la porte de la maison. Maman a ouvert. C'était mon papa, qui lui a annoncé que quatre hommes étaient morts dans la mine.


  « Il y a deux survivants, plus moi. Un coup de grisou a bloqué la galerie. J'ai eu beaucoup de chance ! Je n'étais pas loin de la sortie. J'ai rampé, j'ai donné des coups de pioche ! Je suis si effrayé, j'ai cru mourir, encore une fois ! »
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  J'ai eu beaucoup de chance, je n'étais pas loin de la sortie.


  Il nous a dit aussi que son patron allait le licencier car il était blessé au bras. Je suis triste pour mon papa et content, pourtant, qu'il soit en vie. Je vais essayer de lui apprendre à lire et à écrire.


   


   


  Le journal intime de Victoria


  Écrit par Mohamed Ouassar


   


  Vendredi 9 janvier 1885.


  Je m'appelle Victor Lamotte, j'ai douze ans. Aujourd’hui, c'est mon anniversaire et j'ai décidé d'écrire un journal. Quelle bonne surprise ! Ma mère m'a donné deux oranges. Jules, mon père, travaille dans la mine au puits numéro 2. Il a toujours fait ça, comme son père avant lui.


   


  Jeudi 12 février 1885.


  Ma grande sœur Marguerite a quinze ans, elle travaille depuis trois ans à la lampisterie. Seul mon petit frère, Marcel, cinq ans, reste à la maison. Ma maman s'appelle Louise, elle garde Marcel et d'autres enfants de mamans qui travaillent à la mine.


   


  Vendredi 6 novembre 1885.


  Je travaille à la fosse n°1 et tout le monde se moque de moi parce que je n'arrive pas à tirer le chariot de cinquante kilos de charbon. Je suis triste.


  - Fais des efforts, me dit Léopold, un galibot de mon équipe, tu verras, tu vas réussir à tirer le chariot de cinquante kilos. Fais des efforts !


  - Moi, je fais ce que je peux.


   


  Mercredi 10 novembre 1886.


  J'ai rencontré Joseph, il a douze ans comme moi. Sur le quai, il  m'aide à tirer le chariot. A la maison, j'ai vu mon cousin François, qui a treize ans et travaille aussi dans la mine. Un jour, il a reçu un coup de fouet parce qu'il s'amusait. Il a eu le dos tout rouge et moi, j'étais bien triste car je l'aime bien. J'ai demandé à ma mère si je pouvais inviter Joseph. Elle m'a dit oui.


   


  Jeudi 25 mars 1886.


  Aujourd’hui, j'ai vu ma maman pleurer.


  - Qu'est-ce qu'il y a ? ai-je demandé.


  - Désolée, on n'a pas assez de sous pour acheter un bout de pain. Je n'en peux plus ! Que va-t-on devenir ?


  - C'est pas si grave, maman, on va s'en sortir.


   


  Jeudi 25 février 1886.


  J'ai reçu un coup de fouet parce que je rêvais et je voulais me reposer un peu. Au moment de la pause briquet, je n'avais rien à manger. Mon copain Joseph, toujours aussi sympathique, m'a donné un bout de pain. J'ai de la chance de l'avoir comme copain.


   


  Dimanche 25 avril 1886.


  En partant ce matin à la mine, je me suis fait mordre par un chien. J'ai eu de la fièvre, une forte fièvre. Un médecin m'a examiné.
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  Je me suis fait mordre par un chien.


  - Tu dois te reposer, tu es très malade, jeune homme. Tu as la rage.


  - Est-ce que je vais guérir, docteur ?


  - Oui, monsieur Pasteur a mis au point un vaccin très efficace, qui va te soigner. Mais tu dois arrêter de travailler. Tous les soirs, pendant au moins dix jours, je te ferai une piqûre.


   


  Mercredi 2 juin 1886.


  Jour de joie et de tristesse...  De joie, car le médecin m'a dit que ma guérison ne faisait maintenant plus de doute. Encore une semaine ou deux au lit et après, je pourrai retourner travailler.


  Et de tristesse, car Joseph m'a appris qu'un wagon plein de charbon s'est renversé sur la patte d'Hercule, le cheval du fond de la mine. Il a fallu l’abattre. Hercule, je l'aimais bien, je lui faisais des caresses, il tirait des chariots de cinquante kilos du matin au soir.


  Je suis guéri mais pourtant, je n'ai plus le cœur à raconter ma vie. Au revoir, cher journal, au revoir ! J'ai passé de bons moments avec toi.


   


   


  Journal de Joséphine


  Écrit par Priscilla VREULZ et Tom BRICARD


   


  Lundi 5 mars 1906.


  Je suis née le 19 mai 1864, je m'appelle Joséphine. J'habite dans la cité Rimbert à Audel, dans une petite maison en briques avec deux pièces à l'étage et une en bas. Aujourd'hui, la porte est ouverte car il fait chaud. Le temps est presque orageux, j'ai même eu du mal à dormir. Je transpire. Le réveil sonne, je suis pourtant fatiguée.
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  Le réveil sonne, je suis pourtant fatigué.


   


  Mardi 6 mars 1906 , 5 heures.


  On se prépare, mon frère, Père et moi. Ce matin, on part à la lampisterie, on prend un pic et on descend dans le puits. Pour cela, on utilise une cage d'ascenseur. Cette cage me fait peur, je sens les vibrations, j'ai l'impression que ce n'est pas très solide, que tout va lâcher. Une odeur nauséabonde, mélange de chaleur, de charbon et de transpiration, règne autour de moi.


   


  Mercredi 7 mars 1906, 7 heures le soir.


  Je suis trop fatiguée pour t'écrire ce soir. Je vais me coucher sans souper.


   


  Jeudi 8 mars 1906, 3 heures l'après-midi.


  C'est mon anniversaire, je vais avoir deux sous. J'ai seize ans, ça fait quatre ans que j'ai arrêté l'apprentissage de la lecture et de l'écriture pour partir à la mine. Il fait chaud. Moi, mon travail c'est de pousser des chariots. J'ai vu plusieurs amis mourir écrasés, j'ai eu peur. Mais je vais devenir porion car je travaille bien. J'espère avoir une maison plus grande qu'aujourd'hui.


  Nous, on est quatre, ici : Marcel, notre père, mineur, Laure, notre mère qui trie le charbon et Victor, mon frère, galibot. Père et moi, nous rentrons comme tous les jours sales et noircis. Mère nous aide, père, mon frère et moi à nous laver. La poussière de charbon s'incruste dans notre peau. Bien sûr, les filles avec les filles et les garçons avec les garçons !


   


  Vendredi 9 mai 1906.


  Cela fait un mois que je suis partie de la maison. Ma famille me manque, je travaille tous les jours à la mine de Courrières. Au quotidien, je pousse des wagonnets et j'entends des bruits bizarres, des explosions. Je suis hébergée dans une autre famille, des gens très accueillants. J'arrête ici car je suis trop fatiguée, à demain soir !


   


  Samedi 10 mars 1906 à 19 heures.


  Je suis Victor,  le frère de Joséphine. A la maison, une lettre nous est parvenue disant que ma sœur était morte. J'ai pleuré, j'ai crié. Un vieux livre monopolisait mon attention. Je l'ai ouvert, surprise, j'ai trouvé une enveloppe. J'ai lu le journal intime de ma sœur.
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  A la maison, une lettre nous ai parvenue disant que ma sœur était morte.


   


  Lundi 12 mars 1906.


  Père est malade, ma sœur ne le savait pas car elle était à la fosse n°1, la fosse Poussière. Elle a succombé à la terrible catastrophe de Courrières. C'est une explosion à cause d'un coup de grisou qui a fait plus de mille victimes.


   


  Lundi 9 avril 1906


  L'ingénieur des mines est venu à la maison. Il a expliqué à mère que Joséphine était décédée écrasée par les pierres et le boisage. Mon père, lui souffre de la silicose. Mère pleure tous les jours car Père va sans doute mourir. Voilà, c'est ma vie, c'est la vie d'un frère et d'une sœur, dans un coron, dans les mines du Nord.


   


   


  Le journal intime de Jules


  Écrit par Tristan BRONCHART


   


  Mardi 4 janvier 1891.


  Je m'appelle Jules Berquen, j'ai onze ans, j'habite à Ascq et je travaille dans une filature depuis mes cinq ans. Tous les jours, je me lève à 5h00, c'est dur ! Sur la route, je croise mon meilleur ami, Joseph, qui a mon âge et me donne toujours un peu de son goûter. Les tartes de sa mère sont très bonnes et très sucrées. Nous croisons Eugène, Paul, Victor et Léopold. Moi, celui que j'aime le moins, c'est Léopold parce qu'il a un sale caractère. Eugène a quatorze ans, Paul douze, Léopold huit et Victor cinq. Nous arrivons enfin à l'usine, après une heure et demie de marche. C'est parti pour douze heures de travail... Douze heures ! Après cinq heures de travail, c'est enfin la pause briquet. À 19h00 heures, c'est le moment de rentrer. Encore une heure et demie de marche. Aujourd'hui, j'ai reçu des coups de fouet par Trousseur, le contremaître. J'ai eu très mal.


   


  Dimanche 6 février 1891.


  Voici un mois que je ne t'ai pas parlé, cher journal. Ce dimanche est jour de repos. J'ai enfilé mes plus beaux habits. Je vais à l'harmonie jouer de la trompette. Je fais beaucoup de progrès !


   


  Mercredi 11février 1891.


  Hier, mon père est mort à cause d'une explosion de grisou. Je suis très triste. Je n'assisterai pas à son enterrement, demain, je travaillerai à la filature. Du coup, maman doit se faire embaucher au puits.


   


  Jeudi 12 février 1881.


  Ce matin, j'avais mal au ventre, je toussais. Maman m'a obligé quand même à aller travailler. Une heure et demie de marche dans la neige ! Je me sens si fatigué ! Midi : comme tous les jours, pause casse-croûte. A dix-neuf heures, je rentre. J'ai tenu malgré la fièvre... Mais je me suis blessé, je n'étais pas assez concentré, je pense aussi à mon père.


   


  Dimanche 15 février 1891.


  Hier soir, je me suis écroulé dans la neige. Ma mère m'a dit que j'avais la grippe. Du coup, pendant quelques jours, je ne pourrai pas aller à la filature. Je pense à mon retour là-bas... Je crois que je vais drôlement me faire gronder par Trousseur.


   


  Lundi 23 février 1891.


  Cela fait un mois que je ne t'ai pas parlé, cher journal, j'avais la grippe, une sévère grippe. Il y a eu des complications. Bien content d'être encore en vie. Des enfants de mon âge sont morts de cette maladie. Je tousse encore un peu. Demain, je retourne à la filature.


   


  Mardi 24 février 1891.


  Le contremaître s'est moqué de moi, il m'a traité de « mollusque » de « sale fainéant ». Il m'a suivi toute la journée, m'a grondé et menacé de me renvoyer. Journal, je suis très déprimé, je ne t'écrirai plus jamais... Au revoir !


   


  Jeudi 22 février 1896.


  Il ne faut jamais écrire jamais ! C'est vrai, je reprends mon journal. Hier soir, ma mère m'a expliqué qu'elle avait rencontré quelqu'un... Un contremaître. J'ai cru que c'était Trousseur ! Mais heureusement, quand elle m'a dit qu'il ne travaillait pas à la filature, j'étais content. Ouf ! Il s'appelle Séraphin, il a quarante ans. Je me doute bien de quelque chose, entre eux : pas vous ?


   


  Samedi 26 février 1896.


  Très bonne nouvelle. Séraphin m'a proposé de travailler à la mine avec lui. J'ai tout de suite répondu oui. Oui et oui ! Comme ça, je ne verrai plus la sale tronche de Trousseur. Nous pourrons bien manger aussi. Et puis, maintenant Séraphin vit à la maison.


   


  Mardi 26 mars1896.


  Demain, c'est le grand jour ! Le mariage de ma mère et de Séraphin.


   


  Mercredi 27 mars 1896.


  Aujourd'hui, c'est le mariage de mes parents et, drôle de coïncidence, c'est aussi mon anniversaire ! Ils se marient à la mairie et portent leur plus beau costume. Ma mère s'habille en blanc et mon beau-père en noir, il y a toute la famille. Les enfants jettent des grains de riz sur les mariés. Journal, sur cette bonne nouvelle, je te dis au revoir.
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  Aujourd'hui c'est le mariage de mes parents, drôle de coincidence, c'est aussi mon anniversaire !


   


   


  Le journal intime de Louis


  Écrit par Vincent LAMBIN


   


  Liège, mardi 28 mars 1893


  Je m'appelle Louis Lénoir. Je suis enfant bourgeois. Ma mère est institutrice à l'école Saint-Postache. Père, lui, est patron d'usine à Liège et ça, j'en suis fier. A côté de chez moi, il y a un lac. Quand il est gelé, on peut faire du patinage. J'en fais avec ma sœur et l'un de mes frères. L'autre fait des études pour devenir patron d'usine. J'ai aussi fait un bonhomme de neige avec ma sœur. Bien plus tard, père nous appelle pour dîner. Je vois le repas sur la table, une bonne soupe bien chaude, ça fait du bien. Après le dîner, nous allons nous coucher.


   


  Mercredi 29 mars 1893


  C'est le moment d'aller à l'école. Je déteste ça mais sur le chemin je vois mon copain Michael. On discute comment s'est passé notre jeudi, je n'ai pas eu le temps de tout lui dire car notre maître nous a appelés. Nous nous rangeons et nous entrons en classe. Nous avons commencé par français, puis par arithmétique ensuite, c'est la récréation, pendant un quart d'heure. Nous avons pu tout nous raconter.


   


  Ensuite c'est l'heure des cours. Nous avons fait récitation et chant : nous avons récité une fable Le Corbeau et le Renard et chanté la Marseillaise. Je n'arrivais pas à suivre la musique. Un quart d'heure plus tard, cantine. Au repas, pommes de terre et purée de haricots verts et gâteau au chocolat. J'espère qu'on va bien s'amuser. On joue jusqu'à la fin du midi. Puis nous rentrons en classe. Dessin, ma matière préférée. Puis récitation et latin. Seize heures : je rentre. Tout à coup j'ai eu mal au ventre. La douleur cessa à la maison. Je suis allé dire bonjour à ma tante, mais d'abord à mon chat.
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  Nous avons fait récitation et chant : nous avons récité une fable Le Corbeau et le Renard et chanté la Marseillaise.


   


  Jeudi 13 avril 1893


  Mon anniversaire, enfin ! Père a réservé des billets. Je me demandais pourquoi. Papa m'a dit de venir à la gare, je ne savais pas ce que c'était. Je suis monté dans un engin à roues qu'il appelle un train. J'ai trouvé cela tellement fascinant que j'en ai oublié  le temps qui passait. Le bruit de ferraille était impressionnant comme la fumée noire qui sortait de la cheminée de la locomotive. Tout à coup, le train s'arrêta. Je vis la ville de mes rêves, le paradis. Je souris à mon père, nous allons visiter la ville. J'étais tout excité. A la fin de la journée, je suis rentré et j'ai tout raconté à maman. Pendant la nuit, j'ai senti une douleur dans mon cerveau. Maman m'a dit en rigolant que c'était l’Alzheimer. Je suis resté couché toute la nuit. J'ai fini par m'endormir le lendemain. Je suis allé voir le médecin. Il m'a donné des cachets à prendre sur du long terme. Les journées ont passé très lentement. Pendant les cours, je ne me souviens de rien du tout, enfin quasiment.


   


  Vendredi 26 avril 1895


  Enfin je suis guéri, je peux à nouveau apprendre et retenir. Maman m'annonce qu'on va déménager. Mais Michael ? Le reverrai-je encore ? ai-je pensé. Mère me rassura et me dit que nous partons juste à côté. Ouf ! J'ai eu peur. J'ai cru que j'allais partir à l'étranger. Ce même jour à l'école, comme je n'avais pas fait mes devoirs, le maître m'a donné deux coups de bâtons et j'ai eu une punition. Le  soir venu, j'étais tellement fatigué que je n'ai rien mangé et je n'ai pas lu. Je me suis endormi. Heureusement, demain c'est le 1er mai, c'est jour férié.


   


  Vendredi 24 mai 1895


  J'ai pu jouer avec mon deuxième frère. Il a fini ses études. Maintenant, il est devenu patron à Bruxelles et m'a promis de m'emmener avec lui. Ma sœur, elle, est à un  anniversaire : celui de Noémie, mon amie préférée. Moi je me suis bien amusé. Il est midi, mère et père nous annoncent que nous allons pique-niquer samedi. Nous étions contents.


   


  Samedi 25 mai 1895


  Ça nous a fait un bien fou de nous dégourdir. Nous avons escaladé une montagne. Nous nous sommes arrêtés tout en haut. Comme ça faisait longtemps que nous n'avions pas fait une chose pareille. Maintenant, il est tard. Nous devons rentrer à la maison. Quand nous sommes enfin arrivés, nous sommes partis nous coucher.


   


  Dimanche 26 mai 1895


  Ma sœur ne s'est pas réveillée. J'ai demandé à Père ce qui se passait. Il m'a répondu qu'elle dormait. Bizarre !11 h 30, elle se lève enfin. Ouf, j'ai cru qu'elle n'allait jamais se réveiller. Moi, après, j'ai demandé si je pouvais jouer avec Michael. Ils m'ont dit oui. Je suis parti. Maintenant je dois faire plus de 2 kilomètres. Je suis enfin arrivé. On a fait des parties de fléchettes et nous avons fait un loup avec ses copains. Je suis fier d'être un bourgeois, personne ne pourra gâcher mon avenir.


   


   


  Journal de Pauline MONCHUELLE


  Écrit par Joséphine DERQUENNE


   


  Mercredi 12 avril 1882.


  Je m'appelle Pauline, j'ai douze ans, je travaille dans les mines depuis mes cinq ans et j'habite Lens. Je suis née le 23 février 1870 à Lens. Ma sœur s'appelle Sarah, elle a quatorze ans, Claude, mon frère, a huit ans. Ma mère s'appelle Adèle et a trente-huit ans, mon père, Louis, a le même âge. Ma tante Joséphine, la sœur de ma mère, a trente-cinq ans. Il est déjà trois heures du matin, je me lève. Claude et Sarah discutent dans la cuisine. On s'habille, on mange et go, on part pour la mine. Il fait très très froid. Après trente minutes de marche, nous voici à la lampisterie. On nous donne des pioches, des pics et on attend pour prendre la cage. Les adultes cognent dans les veines de charbon et moi je récupère les morceaux de charbon que les adultes cassent.


   


  Mercredi 19 avril 1882.


  Désolé, je n'ai pas pu écrire cette semaine, j'avais trop mal à la tête. Maman m'a obligée à descendre à la mine. J'ai une nouvelle amie, Sophia. Elle vient de Wallonie et a mon âge. On rigole bien et on travaille en même temps. Gratte-Gratte, le contremaître, nous dispute. On l'appelle Gratte-Gratte parce qu'il se gratte tout le temps. On dirait qu'il a des puces, comme les animaux. J'ai oublié de te dire: pour Claude, c'est son dernier jour: à partir de demain, il ira à l'école.


   


  Dimanche 23 avril 1882.


  Aujourd’hui, c'est dimanche et c'est le neuvième anniversaire de Claude. Il voudrait soit des jouets, soit prendre le train. Il me l'a dit. Moi, avec mon salaire, un franc par jour, je vais lui donner deux francs pour qu'il s'achète des chuques. Ben oui, après l'école, il a le droit de prendre un ou deux chuques mais pas plus sinon, comme dit maman, il n'aura plus faim. Une fois, il a mangé trop et à table, il n'a rien avalé. Maman l'a disputé. Entre ça et papa qui était fatigué, Sarah et moi on a joué dans la salle à manger. Allez, un coup d'oeil par la fenêtre, la pendule de l'église indique 4 h 38 de l'après-midi. Dans deux minutes, Claude aura vraiment neuf ans. Ses cadeaux? Par moi, deux francs, par Sarah, des cahiers, par maman, Papa et Josie ma tante, un voyage en train. Je suis contente aussi!


   


  Vendredi 12 mai 1882.


  Hier, Gratte-Gratte nous a frappé sur les fesses. Ca fait trop mal, je parie que demain j'aurais encore la marque. Comme Claude, je voudrais être à l'école. Pourquoi l'inspecteur ne m'a pas choisie? Je te laisse, je vais me coucher.


   


  Samedi 20 mai 1882.


  Salut journal! Ce matin, Gratte-Gratte nous a dit:


  - Bon, allez, les filles! Au travail!


  J'ai répondu:


  - Bah quoi? On peut rigoler un peu, vu qu'au fond de la mine ça n'est pas drôle du tout.


  Il m'a regardé oh la la, on aurait dit que ses yeux sortaient de son visage.


  - Bon! Travaille, a-t-il ajouté. Sinon, tu auras à faire à moi!


  J'ai regardé Sophia, on a rigolé et bien sûr on a travaillé.


  Je te laisse, je dois aller boire ma soupe aux poireaux et aux pommes de terre.


   


  Dimanche 28 mai 1882.


  Aujourd’hui, c'est dimanche. Mon cousin Auguste vient dormir à la maison toute la semaine. On va bien rigoler. Son père est patron d'une usine textile. Auguste va à l'école, pas à la mine. Quelle chance il a! Mais voilà qu'on sonne, c'est lui! J'ai oublié de te dire qu'il vit à la campagne.


   


  Mercredi 31 mai 1882.


  Coucou. Je dois t'expliquer que si j'arrive à écrire, c'est grâce à Claude. Il m'apprend à lire, à écrire et à compter. Cela n'a rien à voir, mais les chevaux qui descendent dans la mine me font mal au cœur. Ils pourraient galoper dans les prés! Cela fait trois jours qu'Auguste est à la maison. Il me raconte ses journées à l'école, moi à la mine, et on rigole bien. C'est ma tante qui le conduit à l'école.


   


  Mardi 12 septembre 1882.


  Désolée, journal, ma chambre est si mal rangée, je ne te retrouvais plus! Il s'est passé beaucoup de choses ces derniers jours.


  Auguste et moi, on a trouvé un chat et on l'a ramené à la maison. Quand je l'ai pris dans mes bras, il ne sentait pas bon, il était couvert de terre. On l'a appelé Pirate. Je suis si contente.


   


  Jeudi 28 septembre 1882.


  L'inspecteur est revenu dans la mine et cette fois-ci, c'est moi qu'il a choisie. Demain, je vais à l'école!


   


  Vendredi 27 octobre 1882.


  Un mois déjà que je suis à l'école. J'aime bien, j'ai des copines.


  La maîtresse dit que je suis forte en français et en chant.


   


  Lundi 13 novembre 1882.


  Je trouve que c'est bizarre, l'école. Il n'y a que des filles. Je ne vois plus mon petit frère, il me manque beaucoup. Le soir, on n'a pas le temps: on rentre, on se lave dans le baquet, on dîne et on se couche.


  
    

    Votre navigateur ne supporte pas la video.
  

  Je trouve que c'est bizarre, l'école. Il n'y a que des filles.


   


  Mercredi 10 janvier 1883.


  J'ai oublié de te dire, cher journal. Papa, il est toujours dans la mine. Il travaille beaucoup. Avant de descendre, il va à l'estaminet.


   


  Quand il remonte, il y retourne et il danse avec ses copains. Après, il est énervé, il rouspète tout le temps. J'aimerais mieux qu'il soit à la maison avec nous.


   


  Jeudi 18 janvier 1883.


  Je te parle beaucoup de ma famille mais pas de moi, alors je vais le faire: je travaille à l'école et je suis forte en orthographe, en géographie et en chant. Avec mes copines, on rigole bien pendant la récréation mais pas en classe, car sinon Léopoldine, notre maîtresse nous dispute.


   


  Jeudi 25 janvier 1883.


  J'ai fait des courses avec maman, Claude et Sarah. J'étais contente de sortir. Mais un monsieur est venu vers maman et lui a dit:


  «Votre mari est mort à cause d'un coup de grisou!». Elle a pleuré, pleuré. Le grisou est un gaz que l'on trouve dans le charbon.


   


  Vendredi 23 février 1883.


  C'est mon anniversaire. Je suis triste, papa ne sera pas là. Comme cadeaux, j'aimerais qu'il soit avec nous. Je n'écrirai pas plus aujourd’hui, je suis tellement triste.


   


  Mardi 10 juillet 1887.


  Désolée, cela fait quatre ans que je n'ai pas écrit. Il s'est passé beaucoup de choses. Joséphine va se marier avec Paul, dans cinq jours. Elle l'a rencontré dans la rue et il l'a suivie. Peu après, il l'a demandée en mariage.


   


  Dimanche 15 juillet 1887.


  C'est le grand jour. On part à Paris pour le mariage. Je porte une robe blanche. Maman aussi mais avec un chapeau. Claude est en costume et Sarah est habillée comme moi. Je suis sûre que ce sera une super journée.


   


   


  FIN
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